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M.  Iq  Président, 
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'itiptonine  dentier,  la|  variole 
règne 4'u»e  maaière  épicjémique  (}ftns 

celt^  ville.  Aprèî>  avoii'^.ravagé'fjii- 
i^aiit  la  guerre  franco-pru$§|eiine  le 
continent  Européen,  cette  affrçnse 
maladie,  traversant  les  mers^est  venue 
semer  ici  le  deuil  dans  un  gr,^>i^d 
nombre  de  famille».  Essayei'  de  tirer 
d'une^expérience  chèrement  acquise, 
pendant  ces  derniers  mois,  quelques 
îeçons  pour  Tu  venir  est  line  tâche  plus 
utile  qu'agréable  que  je  n'aurais  pas 
entreprise  devant  vous,  si  je  ne  con- 
naissais l'intérêt  que  les  membres  d« 
l'Union  Catholique  prennent  à  tout 
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ce  qui  peut  procurer  le  bien-être  mo- 
ral et  physique  de  notre  population. 

Il  n'est  pas  besoin  de^  vous  dire  que 
la  mortalité  de  la  ville  s'est  accrue 
d'une  manière  extraordinaire  pendant 
cette  épidémie.  Les  rapports  hebdo- 
madaires en  foni  foi.  Non  seulement 
la  variole  a  fait  des  ravages,  mais  les 
affections  erysipélateuses,  la  fièvre 
puerpérale  et  nôrême  le^  (lu^i^ç  jmala- 
dies  ont  été  nombreuses  *  et  ont  pré- 
senté un  caractère  de  gravité  plus 
qu'ordinaire,  dû  sans  doute  à  la  con- 
stitution médicale  alors  existante. 

De  toutes  les  maladies  épidémiquestf 
la  variole  est  la  plus  grayd^  et  l§  cho- 
léra lui-même  n'enlève  pas  dans*  la 
mêiiie' proportion  ceux  qu^'il  atteint. 
Non  seuletùeM' un  grand  nombre  46- 
celîx  qui  sortffc frappés  de  variole  meu- 
rent dans  la  période  aiguë  couverts 
d'une  lèpre  hideuse,  mais  encore  lors- 
qu'ils ont  pu  résister  au  premier 
choc,  trop  souvent  la  maladie  laisse 
après  elle  des  traces  ineffaçables  de 
son  passage.  Heureux  ceux  qui  n'ont 
que  les  marques  extérieures  et  qui 
n^ont  pas  conservé,  dans  leur  constittr- 
tion,  le  germe  de  maladies  qui  amène- 
ront bientôt  des  conséquences  mortel- 
les du  leur  feront  traîner  misérable- 
ment une  vie  languissante. 
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e  D'après  ce  que  nous  avors  vu  ci^t 
hiver,  l'on  ne  s'étonne  pas  que  que* 
ques  auteurs  aient  voulu  prouver 
qu'une  des  variétés  de  la  peste  qui, 
dans  rancien  temps,  exerçait  de  si.ter^ 
ribles  ravages,  n'était  autre  chooe  que 
la  variole  elle-même.  Cette  opinion, 
tout  extraordinaire  qu'elle  paraisse, 
est  soutenue  par  un  homme  non  moins 
célèbre  que  Willan  dont  la  classi- 
fication des  maladies  de  la  peau  est 
encore  admise  aujourd'hui*  ^ 

-  Existe  t-il  quelques  moyens  d'empê* 
cher  la  propagation  de  ces  maladies 
contagieuses?  Les  écrits,  les  discus-^ 
sions,  les  efforts  même  considérables 
faits  dans  ce  sens,  quoique  non  pas 
tout  à  fait  inutiles,  ont  donné  cepen- 
dant des  résultats  peu  satisfaisants. 
Peut-être  le  système  était  il  mauvais, 
mais  peut-être  aussi  la  population  n'a- 
t-eile  pas  secondé  ces  mesures  autant 
que  son  intérêt  lui  en  faisait  un  de- 
voir. 

ïi  II  existe,  il  faut  le  dire,  une  apathie 
regrettable  pour  tout  ce  qui  regarde 
.l'hygiène,  et  en  particulier,  les  précau- 
tions à  prendre  contre  l'extension  des 
maladies  contagieuses.  Pour  un  grand 
nombre  ces  affections  prennent  un 
caractère  de  fatalité  auquel  ils  croient 
qu'il  est  impossible  de  se  soustraire. 
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La  doctrine  du  Coran  aurait  grande 
chance  de  trouver  ici  plusieurs  adep- 
tes. La  résignation  chrétienne  est  une 
belle  vertu,  mais  il  ne  faut  pus  la  con- 
fondre avec  Tapathie  et  la  piresse.iiiiit* 
Nous  avons  remarqué,  cet  hiver,  avec 
étonnement  le  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  doutent  que  la  variole  soit 
canlagieuse.  Quelques-uns  môme  en 
sont  très  convaincus.  La  plupart  agis^ 
sent  en  conséquence  et  négligent  les 
précautions  convenables.  -Voyons 
donc  comment  la  variole  est  conta- 
gieuse, tâchons  de  saisir  le  mode  de 
'  transmission  de  cette  fièvre  éruptive 
et  la  nature  intime  de  son  virus  pour 
tirer  ensuite  de  là  quelq  ues  indications 
propres  à  arrêter  le  développement  de 
répidéraie.  '  ^^ 

•     I  "         ■  -^-na' 


Qu'est  ce  que  la  contagion  ?  D'après 
le  Dr.  Anglada  «  c'est  la  transmission 
d'une  affection  morbide  de  l'individu 
malade  à  un  ou  plusieurs  individus, 
par  rintermédiaire  d'un  principe 
matériel  étant  le  produit  d'une  élabo- 
ration morbide  spécifique;  lequel 
principe,  communiqué  à  l'homme 
sain,  détermine  chez  lui  les  mêmes 
phénomènes,  les  mêmes    expressions 
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symptômaliqnes  que  les  phénomèries, 
les  expressions  symptômaliqnes,  ec, 
observés  chez  Tindividu  d'où  il  est 
parti.  » 

L'infection  n'exclut  pas  la  conta- 
gion, mais  elle  en  diffère  en  ce  que  le 
principe  matériel  qui  transmet  la  ma- 
ladie est  le  résultat  de  principes  mor- 
bides développés  en  dehors  de  l'orga- 
nisme d'un  individu  malade,  tels 
sont  les  miasmes  paludéens  produi- 
sant la  fièvre  Iremblanle,  les  mor- 
sures de  serpent,  les  poisons,  les  gaz 
délétères,  etc.  >^^  *;,!- 

r*  D'après  cette  définition,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  faire  entrer  la  va- 
riole dans  la  clabse  des  maladies  con- 
tagieuses, et  pour  la  plupart  il  paraî- 
tra même  superflu  de  vouloir  le  prou- 
ver. Cependant,  les  médecins  qui 
sont  à  miême  de  constater  tous  les 
jours  les  opinions  du  peuple  sur  ces 
matières,  jugent  autrement  e'  le  der- 
nier numéro  de  r« Union  Médicale» 
contient  même  quelques  observations 
à  ce  sujet. 

Dans  les  grands  centres  de  popula» 
tioa  comme  Montréal,  il  est  souvent 
à  la  vérité  très-difficile  de  tracer  la 
source  de  la  contagion. 

Le  malade  vous  assure  qu'il  n'a 
visité  personne  atteint  de   variole  et 
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que  celte  maïadie  n'existe  pas  dans  Ta 
maison  nivaux  alentours.  Doit  on 
affirmer  alors  que  la  variole  s'est  dé-^ 
veloppée  spontanément?  Cela  serait 
contraire  à  Tobservation  de  tous  ceux 
qui  se  sont  trouvés  dans  des  condi- 
tions favorables  pour  suivre  pas  à  pas 
la  transmission  de  la  maladie,  par 
exemple,  dans  les  petites  localités. 
De  fait,  cette  fièvre  éruptive  est  pour 
ainsi  dire  le  type  des  mal;?dies  conta- 
gieuses; elle  se  communique  de  tou- 
tes manières,  par  inoculation,  par 
simple  contact,  par  inhalation.  ^ 

Prenez  la  quantité  la  plus  minime 
de  virus  dans  une  pustule  variolique, 
insérez  cette  matière  par  une  légère 
piqûre  sur  un  individu  sain.  Après 
une  incubation  de  sept  à  14  jours 
pendant  laquelle  la  santé  de  Tindivi- 
du  n'est  nullement  troublée,  la  variole 
se  déclare  tout-à-coup  et  suit  les  mêmes 
phases  que  chez  le  premier  malade. 
Cette  pratique  de  Tinocnlation  suivie 
en  Chine  et  dans  d'autres  pays  de 
rOrient  depuis  un  temps  immé- 
morial dans  le  but  de  mitiger  la  ma- 
ladie, a  été  adoptée  pendant  près  d'un 
siècle  par  les  nations  chrétiennes. 

Eh  1  bien,  la  maladie  se  développe 
d'une  manière  analogue  chez  ceux 
qui  la  prennent  en  respirant    un  air 
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dôntaminé  nar  le  vîrus  varioliquo,  la 
surface  d'absorplion  seule  est  changée. 
Les  principes  volatils  émanés  du  corps 
des  varioleux,  venant  en  contact  a\ec 
les  voies  respiratoires,  sont  aÎ3sorbés 
3t  développent  ensuite  la  maladie 
après  une  période  d'incubation  plus 
ou  moins  longue.  ^ 

C'est  une  espèce  d'inoculation.  On 
rapporte  que  les  Chinois  avaient 
adopté  une  pratique  assez  singulière  : 
Enveloppant  dans  un  peu  de  charpie 
les  croûtes  détachées  des  pustules  va- 
rioliques,  ils  introduisaient  ce  petit 
tampon  dans  les  narines  et  arrivaient 
ainsi  au  même  résultat  que  nous  ob 
tenons  par  l'inoculation  directe.  La 
transmission  de  la  maladie  a  lieu 
exactement  par  le  .nême  mode,  dans 
les  cas  ordinaires,  seulement,  elle  se 
fait  d'une  manière  moins  saisissable. 
On  a  remarqué  depuis  longtemps  que 
ia='4contngion  se  fait  d'une  manière 
plus  active  à  l'époque  de  la  dessicca- 
tion des  pustules.  En  effet,  les  concré- 
tions }m  se  forment  à  cette  période 
de  la  maladie  jouent  un  grand  rôle 
dans  sa  propagation  et  en  sont  peut- 
être  les  agents  les  plus  actifs.  Ces 
concrétions  se  réduisent  en  poussière 
impalpable  qui  vient  ensuite  flotter 
dans  l'atmosphère     qui  entoure    le 
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malade,  s'attache  à  ses  vêtements,  se 
dépose  sur  les  meubles,  les  leniures, 
îes  cadres,  les  lapis,  partout  enfin,  de 
so:'te  que  le  principe  morblfique  peut 
facilement  se  transporter  loii\  du  lieg 
où  il  a  pris  naissance.  *  ..r^rv   * 

Jja  variole  peut  se  transmettre  de 
tant  de  manières  différentes  que  le 
mode  doit  nous  échapper  souvent, 
if  Chez  un  individu  prédisposé  à  pren- 
dre la  maladie,  le  simple  .contact  de 
vêlements  ayant  appartenu  à  un  vario- 
leux,  l'entrée  dans  une  chambre  occu- 
pée à  une  époqîie  antérieure  plus  ou 
motUS  éloignée  par  un  malade  atteint 
de  la  maladie^  l'usage  d'une  voiture 
ayant  servi  au  transport  d'un  vario- 
leux,  le  contact  de  personnes,  qui  sans 
avoir  la  maladie,sont  en  communica- 
tion journalière  avec  de  tels  malades, 
et  mille  autres  circonstances  peuvent 
en  devenir  le  point  de  départ.  Le 
principe  contagieux  peiit  rester  lon-v 
temps  à  l'état  latent  et  manifester 
tout-à-coup  son  existence,  k  sque  les 
conditions  nécessair^.s  se  rencontrent 
pour  sa  propagation.' 

«C'est  ainsi,ditTrousseau,qu'on  voit 
dans  une  famille  une  môme  maladie 
contagieuse  sévira  une  certaine  épo- 
que, puis  disparaître  ;^t  reparaître 
après  un  certain  temps  avec  une  égale 
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intensité,  sans  qu'il  y  ait  en  une  liott* 
velie  contagion  venue  dn  dehors,sans 
que  rien  puisse  rendre  raison  de  cette 
réapparition;,  rien,  si  ce  n'est  que  le 
germe  du  niai  est  resté  caché  où  vivait 
cette  famille,  dans  les  tentures  des 
meubles  et  de  Tappartement.  Une 
enfant  de  neuf  ans  est  enlevée  par 
une  dipthérie  maligne.  les  deux 
sœurs  éloignées  de  la  maison  dès  que 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie 
&e  sont  déclarés  chez  Taînée,  ne  la 
contractent  [^as  ;  mais  huit  mois  après, 
de  retour  à  la  maison  paternelle,  la 
cadette  est  prise  et  succombe.  Celte 
fois  encore,  ia  petite  sœur,  âgée  de 
cinq  ans,est  renvoyée  chez  sa  grand'- 
mère,  mais  elle  emportait  en  elle  le 
germe  du  mal  ;  bientôt  Tangine  se 
déclare  et  sept  jours  après  le  crojp 
nécessitait  la  trachéolomie,  qui  fut 
suivie  d'un  succès  complet.»  a 

Dans  cet  exemple  riucubatioa  n'a 
pu  durer  huit  mois,  il  faut  que  le 
germe  morbiiique  soit  resté  caché 
quelque  part  dans  la  maison.  Si  le 
plus  souvent  nous  ne  pouvons  décou- 
vrir la  source  de  cette  nouvelle  inva- 
flion,  il  nousest  cependant  donné  quel- 
que fois  de  la  saisir  comme  dans  l'ex- 
emple suivant  cité  par  Walson.  La 
scarlatine   se  déclare  chez  plusieurs 
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membres  d'une  nombreuse  famîlte. 
La  maladie  a  disparue,  la  maison  est 
abondonnée,  soignansement  ventilée 
et  purifiée.  Au  bout  d'un  an,  la  fa- 
mille revient  habiter  la  même  de? 
meure.  Une  servante  en  voulant  ou- 
vrir le  tiroir  d'une  commode  s'aper- 
çoit qu'il  est  fixé  par  un  morceau  de 
flanelle  placé  entre  le  tiroir  et  le 
meuble  lui-même.  Elle  prend  cetle 
flanelle,  se  la  met  en  jouant  autour 
du  cou,  mais  une  vieille  nourrice  re- 
connaît tout  de  suite  que  ce  linge  a  ser- 
vi aux  malades  affectés  de  scarlatine  ; 
elle  le  prend  et  le  jette  au  feu,  Bien- 
itôt  cependant  la  servante  tombe  ma- 
flade,  la  scarlatine  envahit  de  nouveau 
lia  maison  et  attaque  tous  ceux  qui  la 
'première  fois,  n'avaient  pas  contracté 
la  maladie.  .*^., 

Encore  quelques  exemples  puisés 
dans  Trousseau  pour  vous  faire  saisir 
4e  mode  de  transmission  des  maladies 
contagieuses,  un 

^  «  En  1827,  dit-il,  je  donnais  mes 
soins  rue  de  l'Echiquier,  à  Paris,  à 
une  jeune  fille  atteinte  de  variole. Elle 
vivait  avec  sa  mère,  pauvre  mercière. 
Les  deux  femmes  habitaient  le  rez-de- 
chaussée.  Il  n'y  avait  qu'une  pièce 
divisée  par  un  grand  paravent.  Du 
côté  de  la  rue  était  ia*  boutique  ;  le 
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coiTipartiment  de  derrière  était  réservé 
pour  le  lit  commun  de  la  mère  et  de  la 
fille.  Tant  que  dura  la  variole,  les 
voisins  vinrenWcommed'habitude  cher; 
cher  les  merceries  dont  ils  avaient 
besoin  :  aucun  ne  douta  du  danger 
de  ces  visites. 

Je  demeurais  alors  moi  même,  rue 
de  TEchiquier,  et  je  surveillais  avec 
soin  le  développement  d'une  petite 
épidémie  toute  locale  qui  allait  se  dé- 
velopper. En  moins  de  six  semaines, 
dix-sept  personnes  furent  atteintes  de 
variole  dans  le  voisinage,  et  je  sus  de 
la  mercière  que  les  premières, prises 
daps  çiiaque  famille  étaient  venues 
puiser  1«  germe  contagieux  dans  la 
boutique.  Or,  personne  n'ayant  su 
comment  s'était  développée  la  petite 
vérole,  les  médecins  appelés  demeu- 
rèrent convaincus  qu'elle  s'était  déve 
loppée  spontanément  .  ^  q 

«En  1802,  les  troupes  anglaises  .re- 
venant d'Egypte,  transportent  en  Es- 
pagne l'oplithalmie,  inconnue  jus- 
qu'alors sur  les  côtes  de  la  Péninsulç. 
Depuis  cette  époque,  la  maladie  at- 
taque  successivement  les  divers  régi- 
ments qui  viennent  y  tenir  garnison. 
Il  en  était  ainsi,  du  moins,  en  1828, 
lorsque  je  fus  envoyé  à  Gibraltar  :  les 
chirurgiens  anglais  me  montraient  dç.s 
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saîdats  affectés  d'ophthalmie  d'Egyp^> 
te,  ef  cependant,  depuis  vingt-six  ans,' 
la  literie  Je  mobilier  des  casernes 
avaient  été  bien  des  fois  renouvelés  :• 
on  avait  tout  imaginé  pour  rendre  les 
casernements  plus  saiubres.  »  ^ 

Je  crains  d'abuser  de  votre  patience; 
mais  les  faits  suivants  sont  si  instruc- 
tifs que  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
le»  rapporter.      ^'  mf  aoh-  -  S  ri         ^ 

«  En  1854,  le  vaisseau  anglais  le» 
«  Wellington  >»  fit  voile  pour  l'Orient, 
emportant  un  régiment  d'infanterie; 
quelques  jours  après  sa  sortit3  du  port, 
la  variole  se  déclare  et  a  bientôt  in-i 
fecté  un  grand  nombre  de  soidatsl» 
Rentré  à  Plymôûlh,  le  bâtimfertt  est 
nettoyé  de  fond  en  côrhble,  remis 
pour  ainsi  dire  à  neuf;  quelque  temps 
après,  alors  qu'on  le  croyait  complè- 
tement purifié,  il  reprend  la  mer,' 
transportant  en  Crimée  de  nouvelles 
troupes.  Quinze  jours  de  navigation 
s'écoulent,  et  la  variole  reparait  à 
bord,  où  elle  fait  Je  nouvelles  victi-^ , 
mes  ;  elle  en  fait  encore  parmi  les 
blessés  que  le  vai«s^»au  ramène  de  là 
mer  Noire.  Pour  la  seconde  fois  on 
le  soumet  à  de  nouv(41es  purifications  J 
toutes  les  garanties  sont  prises,  on 
l'espère  du  moins,  pour  rendre  son 
habitation  salubre,  et    cependant,  à 
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son  troisième  voyage,  la  maladie  s'y 
déclare  poiir  la  troisième  fois, 

«Peu  importe  comment  la  première 
épidémie  s'est  développée,  mais  voy- 
ons d'où  elle  a  pris  sa  source  dans  les 
deux  traversées  suivantes.  En  consi- 
dérant que  plus  de  neuf  jours,  limite 
ordinaire  du  temps  d'incubation  delà 
variole,  s'étaient  écoulés  depuiâ'  le 
départ  d'Angleterre,  lorsque  le  pre- 
mier soldat  fut  pris,  on  devait  penser 
à  un  dévi'loppement  spontané  du 
fléau;  mais  pourquoi  ne  pasadmettre 
{jiîc  le  bâtiuiGiit  pûitaib  dau»  bes  flancs 
le  fCCî»imi  contagieux  qu'il  avait  con- 
survé  depuis  la  précédente  cairfpagne, 
lorsque  des  exemples  nombreux  sdlit 
là  pour  témoigner  de  cette  conserva- 
tion diis  epinies  morbifiques?» 
'  Un  homme  mort  de  la  variole  est 
amené  dans  une  salle  de  dissection. 
Quatre  étudiants,  dont  un  seul  avait 
touché  le  cadavre,  son  t  quelques  jours 
après  atteints  no  la  mr3me  maladie. 
«Dans  le  siècle  dernier,  la  justice 
rdonne  l'exhumation  d'un  individu 
ort  depuis  ioui^utt»  années  et  qui 
vait  succombé  à  la  variole  :  le  fos- 
ôyeur  chargé  de  cette  funèbre  Opéra- 
ion,  quelques  unes  des  personnes  qui 
'assistaient,  sont  pris  de  cette  mala- 
lie  ;  elle  se  déclare  bientôt  après  dans 
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la  petite  paroisse  où  les  choses  se  pas- 
saient et  où  depuis  longtemps  elle  ne 
s'était  pas  montrée.  Le  fait  paraît 
apocryphe,  il  est  néanmoins  rapporté 
par  dès  auteurs  les  plus  dignes  de  foi  ; 
il  nous  enseigne  que  le  germe  varior, 
lique,  enseveli,  pour  ainsi  dire,  mais 
seulement  déposé  sur  les  planches 
d'un  cercueil,  a  pu  frapper  un  assez 
grand  nombre  d'individus,  et  se  déve- 
lopper avec  une  formidable  énergie, 
lorsqu'il  eut  rencontré  les  cpiiduioiis 
favorables  à  son  développement.  Li 
conservation  de  ce  piiui/ipo  morbide 
à  bord  d,u  Wellinglon  n'est  pas^  mains 
acceptable*  MtK:  u  .  city,  ; 

!fi(f  Les  germes  morbifiques  peuvent 
donc  rester  silencieux  pendant  un 
certain  temps,  adhérents  aux  corps 
inorganiques  comme  le  virus  vario- 
leux  au  fil  que  l'on  en  imprégnait 
autrefois  ;  ils  peuvent  se  cacher  ainsi 
pendant  des  jours,  des  mois,  des  a  - 
nées,  attendant,  pour  manifester  leur 
présence,  les  conditions  favorables  à 
leur  évolution.  »  i,; 

Il  faut  remarquer  en  elTet  (]ue  l'ex- 
position seule  aux  miasmes  ne  suffit 
pas  pour  amener  la  maladie.  Pour 
les  maladies  contagieuses,  comme 
pour  les  autres  affections  morbides,  il 
faut  une  prédisposition  spéciale  qui 
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ne  se  rencontre  pas  .  toiijours.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  ies  jours  un  re- 
froidissement, cette  grande  cause  de 
maladies,  n'être  suivie  d'aucune  suite 
fâcheuse,  tandis  que  dans  un  autre 
temps  chez  le'  mémo  individu  l'appli- 
cation bien  moins  soutenue  de  la 
même  cause  amènera  une  violente 
inflammation?  Certains  individus 
ont  une  capacité  de  résistance  quel- 
quefois absolue,  le  plus  souvent  tem- 
poraire. Quelquefois  vous  essayez 
inutilement  trois  ou  quatre  fois  d'ino- 
culer le  vaccin,  et  à  quelque  temps  de 
là,  rien  n'étant  changé  en  apparence 
dans  la  condition  du  sujet,  vous 
réussirez  peut  être  avec  le  même  pro- 
cédé et  le  même  vaccin.  N'en  est-il 
pas  de  môme  de  la  variole  ?  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  cer- 
tains individus  être  réfractaires  à  l'ac- 
tion du  virus  varioliqae  ou  bien  con- 
tracter une  variole  très  bénigne  sous 
l'influence  de  causes  dont  nous  ne 
pouvons  pgis  toujours  saisir  la  nature. 

Ajoutons  encore  le  fait  suivant 
d'après  l'auteur  ci-haut  cité  : 

«  La  clavelée  [maladie  essentielle- 
ment contagieuse]  se  met  dans  un 
troupeau  da  cinq  cents  moutons; 
cinquante  sont  pris,  et  demeurent  au 
milieu  des  autres.    Couchés  dans  la 
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môme  bergerie,  ils  souillent  dr  bave, 
fie  pus,  la  litière  commune,  le  rate* 
lier  où  tous  i'.idistinctement  vont 
manger  leuVs  fourrages.  Un  mois 
après,  cinquante  autres  sont  malades, 
et,  dans  l'espace  de  cin'q  à  six  mois, 
répizootie  a  ravagé  io  troupeau  ;  ci  )- 
auante  moutons  seulement  sont  restés 
peut  être  inattaquables. Assurément  le 
virus  claveleux  avait,  bien  son  aptitu- 
de spéciale,puisqn'il  a  frappé  les  neuf- 
dixièmes  du  troupeau.     Comment.se 
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composaient,  n'aien^,  pas  été  pris  en- 
semble? Comment  cinquante  ont-il^ 
été  épargnés  ?  Personne  ne  nieivi 
TaptJude  individuelle* 

.  «Elle  est  si  bien  en  jeu,  que,  de  ces 
cinquante  moutons  non  contagion  nés 
après  être  demeurés  cinq,  six  mois  et 
plus  au  milieu  des  malades,  couchant 
sur  1.1  mémo  litière,  mangeant  au 
môme  râtelier,  constamment  pressés' 
contre  eux,  meiant  leur  toijdn'  à  fa- 
leur,  touchant  de  leurs  museaux  leurs 
museaux    souillés  de    jeta^'j,  de    ces 
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Cinquante  moutnis,  un,  peut-elre 
plusieurs,  vont  prendre  un  beau  jour 
la  maladie  pour  être  passés,  à  qu^^l- 
que  temps  de  là,  sur  le  chemin 
qa*aura  traversé  un  autre  troupeau 
dont  un  seul  individu  était  clavelé.  » 
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i^ucie  ca[)acitédo  résistance  est  ordi- 
iiairemont  J'antant  moindre  qno  IMii'* 
dividii  est  plus  jeune.  La  contamina- 
tioii  a  nié  rie  II  ro  met  générahunent.  à 
Tabri  de  la  coiUagion.  On  a  ciié  des 
exemples  dn  récidive  de  variole,  mais 
ce  sont  là  (U.-^  faits  exceptionnels. 
.A  défaut  de  cette  disposition  de 
l\îcoi;omie  à  r<^''*evoir  les  germas  mor- 
hitiqu 'S,  c^Mix-ci  sont  senies  en  pure 
perU3.1i  ^ri'i  ve  alors c  :  que  l'on  voit-ur- 
venir  lorsque  des  graines  sont  semées 
dans  un  tru-raiii  non  préparé  pour  les 
reccîvoir.  (ks  se.nences  ne  germeront 
qu'eu  autant,  (ïu'(}il':îs  seront  placées 
dans  les  condiUons  propres  ô  favori- 
ser leur  évolution,  cependant  ou  ne 
peut  nier  qu'elles  possèdent  eu  elles- 
mêmes  le  pouvoir  de  reproduire  la 
mémo  plante  d'où  elles  dérivent.  De 
môme  on  ne  peut  nier  le  principe  con- 
tagi  ux  iorb'que  le  mode  de  transmis- 
sion de  la  maladie  nous  aura  érhappé 
ou  bien  quand  l'exposition  à  la  cause 
inorbifique  n'aura  pas  nécessairement 
été  suivie  de  la  contagion. 

Cette  matière  morbifique  dont  nous 
venons  de  voir  les  effets,  pouvons- 
noas  connaître  sa  nature?  C'est  là 
une  question  bien  difficile  et  que  la 
science  n'a  pas  encore  résolue.  Ce- 
pendant les  hypothèses  n'ont  jamais 
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fait  défaut  pour  expliquer  tous  les 
points  obscurs  qui  se  rencontrent 
tousles  jours  sous  notre  observation. 
A  défaut  de  ceriitude  je  veux  vous 
mentionner  ces  conjectures.  l 

Suivant  M.  Giis.  Robin,  les  germes  4 
morbifiques  sont  formés  par  des  subs- 
tances organiques  qui  ont  subi  une 
telle  altération  qu'elles  transmettent 
aux  substances  organiques  saines,  par 
simple  contact,leurgenre  d'altération. 
M.  le  professeur  Bibaud,  dans  une  sa- 
vante lecture  devant  l'Institut  Médi- 
cal sur  les  maladies  contagieuses,  est 
d'opinion  que  les  «germes  qui  engen- 
drent les  maladies  pestilentielles  [sus- 
ceptibles aussi  de  devenir  contagieu-* 
ses]  ne  sont  pas  d3S  végétations  exoti- 
ques ni  des  insectes,  mais  des  altéra- 
tions maladives  de  nos  tissus,  un 
mode  de  transformation  mole  nilaire 
différente  de  celle  qui  s'opère  dans 
les  êtres  à  Tétat  de  santé.  L'humidité 
chaude  surtout  est  la  cause  essentielle 
de  la  vitalité  de  ces  matières,  quelles 
qu'elles  soient,  que  nous  respirons, 
sous  l'action  de  laquelle  elles  se  re- 
produisent. La  sécheresse,  les  ter- 
rains secs  et  nets,  l'air  libre  f»t  froid 
ontl'effetde  la  détruire  ou  de  lafaire 
s'éteiudlre  pour  un  temps.  Inutile  de 
répéter  le  pourquoi    la  fermentation 
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putréfaclive  est  active  ou  presque 
nulle  selon  ces  conditions  opposées. 
N'oublions  pas  ce  fait  que  le  virus 
n'étant  pas  toujours  détruit  par  Tas- 
sèchement,  pourra  reprendre  sa  vita- 
lité à  la  faveur  de  cette  humidité 
chaude  après  avoir  dormi  plus  ou 
moins  longtemps  »  Nous  verrons  tout- 
à-l'heure  que  ces  considérations  ont 
une  haute  portée  pratique. 

Ces  molécules  organiques,  en  sus- 
pension dans  l'air,  ou  ingérées  avec 
les  boissons  et  les  aliments,  ou  bien 
encore,  placées  sur  la  peau  dans  des 
conditions  favorables  à  l'absorption, 
ont  subi  une  telle  transformation 
que  la  moindre  parcelle  absorbée  par 
un  individu  sain  reproduit  l'affection 
primitive  qui  leur  a  donné  nais- 
sance. 

Vous  connaissez  le  phénomène  de 
la  fermentation.  En  mettant  un  peu 
de  levure  dans  une  décoction  d'orge, 
cette  dernière  se  transforme  en  alcool 
et  en  acide  carbonique,  tandis  que  la 
levure  [végétal  microscopique]  se 
développe  en  grande  quantité  pendant 
cette  ^  fermentation  et  flotte  sur  la 
surface  du  liquide. 
-.  Liebig  prétend  qu'il  se  passe  quel- 
que chose  d'analogue  par  l'inlro^uc- 
nûoû    d?ua   virusi;  quelcopqaè   iàms 
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réconomie  animale.  Le  virus  vario- 
lique,  par  exemple,  se  multipliera 
^dans  Torganisme  an  dépens  de  cer- 
tains principes  contenus  dans  le  sang. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  fermentescible 
parce  viius  dans  ce  liquide  sera  par 
là  môme  détruit  et  «cette  sorte  de  le- 
vain, lors  d'une  nouvelle  introduc- 
tion, ne  trouve  plus  rien  sur  quoi 
exercer  son  action.  De  là  cette  règle 
générale,  qu'une  première  attei^^te  de 
variole  met  généralement  à  l'abri  de 
la  contagion.»  L'éruption  subsé- 
quente ne  serait  que  le  résultat  de 
l'effort  fait  par  l'organisme  pour  se 
débarrasser  de  ces  principes  morbides 
développés  dans  le  sang. 

La  théorie  de  M.  Pastour  sur  la  fer- 
mentation est  à  la  mode  aujourd'hui 
et  les  médecins  s'en  sont  emparés  pour 
se  rendre  compte  des  phénomènes  de 
la  contagion.  Pour  M.  Pasteur  les  fer- 
ments n'existent  pas  ou  plutôt  la  fer- 
mentation est  due  à  d'^s  germes  vi-v 
vants  répandus  dans  l'atmosphère.  Ce 
chimiste  prétend  que  telle  spore  recon- 
naissable  à  certains  caractères  jouit 
delà  propriété  de  faire  Traître  une 
fermentation  spéciale.  Ainsi  les  fer- 
mentations alcoolique,  lactique,  buty- 
rique, etc,  seraient  le  résultat  de  l'ac- 
tion de  spores  difîérentes.  «  Maïs  ciù 
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sont  ces  permes,  dira  ton,  êtes-vous 
capable  d*en  démontrer  rexisienci)  ? 
La  vie  est  répandue  partout,  l'air  et 
la  terre,  les  fleuves  et  la  mer  sont 
peuplés  d'êtres  innombrables  qui  at- 
testent la  toute  puissance  du  créateur. 
Animée  par  les  forces  de  la  vie,  la 
matière  s'agite,  s'organise  et  de  tous 
côtés  une  multitude  d'organismes  en 
voie  de  formation  s'empare  des  maté- 
riaux mis  en  liberté  par  les  êtres  dont 
la  vie  h'est  éluinfe.  C'est  un  tour- 
billon continuel  où  existe  cependant 
l'harmonie  la  plus  parfaite.  Par  là 
môme  cni6  ces  corps  sont  organisés,  ils 
doivent  nécessairement  cesser  d'exis- 
ter et  retomber  à  Tétat  de  matière 
brute.  Mais  l'espèce  ou  la  race  ne  se- 
ront pas  perdues.  Avant  de  succomber 
Têtre  a  laissé  derrière  lui  les  maté- 
riaux propres  à  la  formation  d'un  or- 
ganisme semblable  au  sien.  C'est  la 
graine,  c'est  l'embryon,  c'est  le  ger- 


me 


f  1/ 


Qu'(;st-ce  donc  que  le  g<5rme  sinon 
«le  rudiment  la  dIus  rudimentaire 
d'un  être  nouveau  produit  par  un 
être  semblable  ».  Depuis  que  le  mon- 
de des  infiniment  petits  nous  a  éié 
a'évôlé  par  la  puissance  du  microscope, 
on  a  tenté  d'expliquer  bien  des  cho- 
ses obscures  au  moyen  do  ces  corpus.. 
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cules  organisés.  Il  existe,  paraît-il, 
une  quantité  innombrable^e  ces  ger- 
mes suspendus  dans  Tatmosphère.  En 
faisant   condenser    sur  des  surfaces 

•refroidies  la  vapeur  contenue  dans 
r  ir  et  en  examinant  au  microscope 
l'eau  ainsi  condensée,  on  y  aperçoit 
au  bout  de  quelques  jours  une  multi- 
tude d'infusoires  variés. 

lorsqu'un  rayon  de  lumière  pénè- 
tre dans  une  chambre  obscure  vous 
apercevez  alors  une  multitude  d'ato- 
mes qui  vo'tigent  dans  l'espace  éclai- 
ré par  ce  rayon.  L'air  en  est  rempli. 
Faites  alors  passer  cet  air  dans  un 
tube  de  platine  chauffé  au  rouge,  ces 
corps  disparaissent,  ils  sont  donc  or- 
ganiques. Répétez  alors  la  récente  ex- 
périence du  Prof.  Tyndall,  dans  une 
lecture  donnée  devant  l'Institution 
Royale  à  Londres,  filtrez  cet  air  à 
travers  de  la  ouate  et  vous  verrez  dis- 
paraître aussi  tous  ces  corpuscules.  De 
même  M  Pasteur  pour  démontrer  que 
iceià  GorpusiBules  existent  dans  l'altoos» 
phère,  empêche  la  fermentation  de 
'8é  produire  dans  un  liquide  contenant 
éeô   ingrédients»    fermentescibles    et 

'^dans  lequel  il  a  préalablement  détruit 

e  iescoï^puscules  organisés  en  bouchant 
<Srimplement  le  flacon  avec  de  la  ouate 

-^U 16Ï1  ise  sèrvônld€i<îornues  iu«bl  €Ofl- 
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tourné  de  manière  que  les  sporules 
ne  puissent  y  pénétrer. 

Pourquoi  n'existerail-il  pas. des  spo- 
res morbides  ?  Pourquoi  l'inhalation 
de  ces  germes  ne  pourrait-?elle  pas  pro- 
duire les  différentes  maladies  contagi- 
euses ?  '        : 

Ce  germe  répandu  dans  l'air  peut 
n'y  vivre  que  d'une  façon  latente  tant 
qu'il  ne  trouve  pas  un  lieu  convena 
ble  à  sa  vie.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  se 
développer,  à  se  multiplier  en  tom- 
bant dans  un  milieu  favorable.De  mê- 
me qu*il  faut  une  sporule  spéciale  pour 
produire  une  fermentation  donnée, 
de  même  chaque  maladie  contagieuse 
aurait  sa  sporule  qui,  libre  dans  l'at- 
mosphère, n'attendrait  qu'un  terrain 
favora]g)le  pour  manifester  son  existen- 
ce. Sui%nl  cette  hypothèse,il  y  aurait 
donc  une  sporule  cholérique,  varioh- 
que,  scarlatineuse,  etc. 

Me  pourrait-on  pas  expliquer  ainsi 
la  propagation  de  la  plupart  des  mala- 
dies contagieuses  ?  On  constate  partout 
dans  Ips  villes  l'inQuence  pernicieuse 
exercée  par  la  malpropreté,  l'accumu- 
lation  et  la  putréfaction  des  matières 
organiques  de  toutes  sortes  suijla  san- 
té des  individus  et  de  la  comniunauté. 
Or  on  touche  peut-être  ici  à  Pexplica-' 
tipn  di6  r§otioa  de  ces  mia^aie^^  ^i  en 
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effet  la  matière  organique  en.  décorn- 
position  laisse  échapper  des  corpuscu- 
les qni,  entrainés  dans  i'almosphère 
par  le  mouvemant  do  l'air  et  des  gaz, 
iraient  semer  partout  la  maladie  et 
la  mort.  k-         ^i> 

De  môme  qu'une  somence  produit 
une  plante  qui  à  son  tour  donne  nais 
sat.'^e  à  un  grand  nombre  de  semence?. 
toutes  capables  de  reproduire  la  même 
plante  ;  de  m.erno  les  germes  en  ques- 
tion, trouvant  dans  Torganisme  leurs 
conditions  d'e:<istence,  peuvent  se  rë 
produire  et  donner  naissance  aux 
maladies  épidémiques.  Ainsi  la  plus 
petite  quantité  de  matière  varioliquo 
introduite  dans  l'organisme,  se  déve- 
loppe et  reproduit  un  nombre  extraor- 
dinaire de  pustulesqui  à  leur  tour 
pevtvent  transmettre  la  maladie.^  .m- 

De  tout  temps  les  chirurgiens  ont 
redouté  le  contact  da  Tair  pour  les 
blessures  et  les  abcès.  Le  pus  de  ces 
derniers,  tant  qu'il  reste  à  l'abri  de 
l'air,  n'infecte  pa^'^ôconomieanimaie, 
tandis  qu'à  son  contact  il  se  pulréfle 
rapidement  et  se  remplit  de  netits or- 
ganismes appelés  vibrions.  D'où  pro- 
viennent les  germes  de  ces  corpus- 
cnles?  N'est-ce   pas  de  l'atmosphère? 

N'est-ce  pas  en  eil'et  pour  vouspré- 
server  de  l'action  de  ces  germes  q^ae 


ificom- 

'Duseii- 
sphère 
Cd  gaz, 
adÎG  et 

*  Il  1  ■■     '  ' 

produit 
e  nais 
menceo 
même 
|n  ques- 
e  leurs 
l  se  rè- 
UG  aux 
la  plus 
loliqno 
.e  déve- 
îxtraor- 
ir   tour 


a 


ens  ont 

Kir  les 
s  de  cc^s 
■ibi'i  rie 
ni  m  a  le, 
lulréfie 
elitsor- 
où  pro- 
oorpnS' 
iphère? 
>us  pru- 
nes que 


n 


vous  mettez  instinctivement  votre 
mouchoir  à  la  bouche,  lorsque  vos 
devoirs  vous  obligent  d'aller  visiter 
des  malades  atteints  d'effections  con- 
tagieuses. L'air  filtré  serait  alors  in- 
nocent, comme  dans  les  expériences 
de  M.  Pasteur  et  de  M.  Tynilall,  car 

Ilecot)ii  ou  la  soie  aurait  arrêté  les 
corpuscules  organisés  tout  prê^ts  à  al- 
ler porter  dans  votre  sein   le  germe 
I  de  la  maladie. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  existe  pour  la 
variole,  comme  pour  la  scariatiu'  , 
comme  pour  la  rougeole,  comme  pour 
le  choléra,  comme  pour  un  grand 
nombre  d'autres  maladies,  un  prin- 
cipe quelconque  qui  propage  la  ma- 
ladie , et  qui  émane  du  malade  lui- 
même. 

Ferment,  germe,  corpuscule  orga- 
nisé, quelque  soit  son  nom,  son  exis- 
tence ne  peut  être  mise  en  doute.  Ce 
principe,  qu.elqu'il  soit,  vit  et  se  pro- 
page comme  la  graine  s'il  tombe  dans 
un  sol  favorable  ;  au  contraire  il  vé- 
gète et  périt  s'il  ne  trouve  pas  autour 
de  lui  les  conditions  néc>"3sairer5  à  son 
développement.  Mais  rappelons-nous 
qu'il  peut  rester  longtemps  à  l'état 
latent  et  manifester  tonl-à  coup  sou 
existence  lorsque   les   conditions  né- 
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céssaires  se  rencontrent  pour  sa  pro- 
pagation. 


IL 


Il  était  nécessaire  d'entrer  dans  ces 
quelques  détails  afin  de  vous  démon- 
trer, autant  qu'il  nous  est  permis  de 
le  saisir,  le  mode  de  transmission 
des  maladies  contagieuses  et  en  par- 
ticulier de  la  variole.  Mais,  direz- 
vous,  la  proclamation  de  tels  faits 
n'est  propre  qu'à  jeter  l'alarme  parmi 
la  population.  Le  public  effrayé  ne 
voudra  plus  prendre  soin  des  malades 
atteints  de  maladies  contagieuses  et 
les  laissera  mourir  dans  la  solitude. 
Cela  n'est  pas  à  craindre.  Les  senti- 
ments de  la  nature  régnent  à  un  trop 
haut  degré  dans  le  cœur  des  parents, 
l'esprit  de  charité  est  trop  enraciné 
dans  les  mœurs  de  notre  population, 
l'abnégation  et  le  dévouement  de  nos 
religieuses  se  sont  manifestés  d'une 
manière  trop  éclatante,  pour  que  ce 
danger  arrive.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à 
dire  la  vérité,  toute  la  vérité.  D'ail- 
leurs la  plus  grande  partie  du  public 
connaissait  déjà  la  vertu  contagieuse 
de  la  variole  et  je  ne  sache  pas  qu'au- 
f€iin  malade  ait  manqué  des  soins  né- 
îÇesçaires.     Au  conti^ire  il  faudiPait 
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plutôt  reprocher  à  nos  compatriotes 
de  ne  pas  craindre  assez  le  danger. 
Pour  faire  adopter  les  précautions 
hygiéniques  couvenables,  il  faut  que 
tous  soient  bien  convair^cus  de  leur 
efficacité  et  du  danger  imminent  au- 
quel on  s'expose  eu  les  négligeant 
Ces  moyens  recommandés  en  pareil 
cas  sont  simples,connusde  la  plupart, 
recommandés  par  tous  les  médecins, 
mais  trop  souvent  négligés.  Pour  la 
variole  en  particulier  la  vaccination 
est  le  premier  moyen  auquel  on  doit 
avoir  recours  pour  prévenir  la  mala- 
die.  Cette  pratique,  presque  géné- 
ralement adoptée  par  la  profession 
médicale,  doit  être  acceptée  comme 
un  grand  bienfait. 

La  vaccination  a  été  attaquée  d'une 
manière  consciencieuse  ici  et  en  Eu- 
rope, elle  a  été  défendue  de  même  et 
la  presqu' unanimité  de  la  profession 
s'est  prononcée  en  sa  faveur.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  renouveler  ce  pro- 
cès. Etant  fermement  convaincu, 
comme  la  grande  majorité  de  mes 
cor  frères,  de  TefflCacite  d»i  la  vacci 
ne  comme  préservatif  de  la  variole,  je 
crois  que  ce  moyen  préservatif  de- 
vrait être  placé  au  premier  rang.  On 
ne  peut  le  négliger  sans  manquer  à. 
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ce  que  Ton  doit  à  soi-même  et  à  la 
société. 

Dans  les  premiers  temps  de  Tin^iro^ 
duction  de  cette  pratique  on  cspérnit 
pouvoir  détrïiire  complètement  la 
variole  et  refface/dn  nombre  des  mn- 
ladies  qui  affligent  l'espèce  humai  ne! 
En  effet,  on  avait  essayé  en  valu 
l'inoculahon  de  la  variole  chez  ks 
personnes  va(X'inées.  Des  épidénuies 
survenues  plusieurs  années  ensuite 
sont  venues  détruire  cette  espérance 
et  ont  prouvé  qu'un  certain  nombre 
même  parmi  les  personnes  bien  vac- 
cinées, pouvait  contracter  la  maladie^ 
mais  le  plus  souvent  sous  une  forme 
avantageusement  modifiée. 

Si  donc,  malgré  ce  moyen,  la  nbala^ 
die  se  déclare  dans  une  fanùlle,  il 
faut  tout  de  suite  adopter  des  mesures 
efficaces  pour  assurer  le  bien  du  ma* 
lade  hîi-môme  et  s'occuper  à  l'exten- 
sion de  la  maladie. 

Un  incendie  s^  déclare,  de  suiL(^ 
l'alarme  sonne.  Des  hommes  snécia 
lement  préposés  à  cette  fin  s'élancent 
vers  le  lieu  désigné,  en  un  clin  d'oeil 
tout  est  prêt,  l'eau  jaillit  en  abondan- 
ce la  propi'iété  est  sauvée.  Quelque 
fois  il  est  impossible  de  sauver  la  pro- 
priété déjà  atteinte,  alors  les  elibrts 
se  bornent  à  circonscrire    réiément 
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destructeur,  â  préserver  les  propriétés 
voisines. 
La  malafîio  est  un  incendie  oui  se 

JL 

dé'.rlare  toui-àcoup  d'uis  l'organisme. 
Si  ^dîe  est  individuelle,  elle  se  borne- 
ra à  exercer  ses  ravages  sur  Tindivi. 
du.  lui  môme,  mais  si  le  principe  sep- 
liquô  dont  il  est  imprégné  peut  se 
iransmeltîp  à  d'autres,  alors  elle  ne 
borne  pas  là  son  action,  elle  se  propa- 
ge do  proche  en  proche  et  s'étend 
bientôt  sur  toute  une  ville,  sur  tout 
un  pays  11  faut  agir  sdors  comme  on 
!e  fait  dans  un  incendie.  Est-ce  que 
.a  santé  n'est  pas  le  bien  le  plus 
précieux?  On  le  dit,  mais  c'est  la 
dernière  chose  dont  on  s'occupe  effi- 
^■Nicpment  Le  principe  est  le  même. 
Si  l'on  no  peut  dans  ce  cas  arrêter  la 
manifestation  de  la  maladie  chez  l'in- 
dividu déjà  affecté,  il  est  possible  du 
momr?  de  circonscrire  ses  ravages  au 
moyen  de  précautions  convenables. 
Le  feu  s'éteindra  là  faute  d'aliments. 
Pour  mettre  les  mesures  nécessai- 
res à  exécution,  il  faudrait  d'abord 
organiser  un  Bureau  de  Santé  efïîca- 
'f^.  Snns  accuser  le  zèle  de  nos  cou 
frères  officiers  de  saJité,  l'on  sait  que 
l'organisation  actuelle  ne  permel  nas 
de  faire  tout  le  bien  désirable.  Le?s 
hommes  de  police  sanitaire  surM^it 
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ne  sont  pas  en  nombre  suffisant.  Ces 
hommes  spéciaux  connaissant  l'extrê- 
me importance  de  leurs  devoirs  de- 
vraient être  disciplinés  de  manière  à 
agir  envers  les  familles  avec  la  plus 
grande  prudence  et  une  délicatesse 
extrême.  Alors  le  public  convaincu  de 
l'efficacité  des  moyens  mis  en  œuvre, 
leur  donnera  sa  confiance  et  loin  de 
mettre  obstacle  à  leur  mission,  la;  fa- 
vorisera de  toutes  manières.  Lés  mé- 
decins, premiers  gardiens  de  la  santé 
publique,  les  parents  eux-mêmes  con- 
vaincus q^'il  y  va  de  leur  intérêt  et 
de  celai  de  leuis  malades,  s'empresse- 
ront de  faire  rapport  au  Bureau  de 
Santé  de  chaque  cas  de  maladie  con- 
tagieuse sous  leurs  soins.  L»s  officiers 
de  ce  Bureau  seraient  alors  chargés 
de  voir  à  l'exécution  des  principaux 
moyens  préservatifs,  de  recomman- 
der les  mesures  hygiéniques  les  plus 
efficaces  sous  les  circonstances  don- 
nées pour  empêcher  l'extension  de  la 
maladie.    . 

Nous  ne  noua  occuperons  pas  ici 
des  mesures  générales  d'hygiène  pu- 
blique que  les  autorités  doivent  met- 
tre en  force  en  tout  temps  et  surtout 
en  temps  d'épidémie,  car  cela  nous 
entraîneraiii  trop  loin,  mais  nous  di- 
roasquelques  mots  des  règles  d'hygiène 
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que  les  familles  elles-mêmes  doivenl». 
adopter  pour  leur  sûreté  personnellôt 
et  le  plus  grand  bien  du  malade.  Ges^i 
dernières  sont  peut-être  aussi  les  plus 
eflBcaces,  car  sans  la  coopération^  du  i 
public,  les  efforts  des  autorités  reste-  ' 
ront  sans  fruit. 

Nous  dirons  cependant  que  l'érec  ?^ 
tion  d*un  hôpital  spécial  pour  les  ma- 
ladies contagieuses  et  en  particulier 
la  variole  serait  d'une  indispensable 
nécessité.  Cet  hôpital  devrait  être  isolé 
et  fourni  de  tous  les  appareils  de  ven^  ^ 
tilation  modernes.  Dans  un  hôpital  de 
ce  genre, le  système  des  grandes  salles 
est  on  ne  peut  plus  vicieux.  Il  faut 
surtout  des  salles  nombreuses,  bien 
aérées,  divisées  par  des  cloisons  en 
petites  chambres  pouvant  contenir 
deux  ou  trois  lits  seulement. 
,  Les  mesures  à  adopter  dans  Tinté- 
rieur  des  familles  pour  limiter  les  pro- 
grès des  maladies  contagieuses  sont 
simples  et  cependant  efficaces.  Parmi 
les  plus  recommandables  nous  pou- 
vons certainement  placer  Tisoleraent, 
les  désinfectants,  les  bains  et  les  lo- 
tions, enfin  la  ventilation. 

L'isolement  complet  ou  presque 
complet  n'est  pas  toujours  praticable. 
Une  famille,  quelquefois  assez  nom- 
breuse, est  logée  dans  un  ou  deux 
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appartements  :  ce  qui  rend  nécessaire«]i> 
ment  impossible  l'isolement  du  ma- 1; 
ladé;  t^ 

Mais  si  on  le  peut,  on  devra  placer b 
le  malade  dans  un  appartement  assez'e 
vaste,  aéré.  Les  cadres,  les  tentures,  q 
les  rideaux,  les  tapis,  tous  les  autres  t 
meubles  inutiles  devront  être  bannis 
de  la  chambre.    Seul  le  strict  néces-  . 
saire  doit  y  rester.    Les  exemples  de  * 
contagion  cités  plus  haut  dans  les- 
quels ces  objets  ont  été  la  cause  de  la  i 
réapparition  de   la  maladie   dans  la  9 
même  demeure  après  un  temps  plus  i 
ou  moins  éloigné,  prouvent  la  néces-  > 
site  de  cette  mesure.    Des  fragments  s 
de  gale,  la  poussière  des  concrétions^ 
varioliques  peuvent  s'attacher  à  ces  m 
objets  et  affecter  plus  tard  un  indivi-  ' 
du  prédisposé  a  subir  Tattaque  de  la 
maladie. 

Les  vaisseaux  destinés  à  recevoir 
les  excrétions  du  malade  doivent  être  ^ 
tenuir  avec  la  plus  grande  propreté  et 
enlevés  de  suite.    Les  draps  du  lit,  le  ^ 
linge  du  malade  doivent  être  changés 
tous  les  jouis  et  lavés  tout  de  suite,   ' 
après  désinfection.  Enfin  la  propreté 
la  plus  rigoureuse  est  requise. 

Dans  le  but  de  séparer  l'apparte- 
ment du  malade  du  reste  de  la  mai-  ^ 
son  on  devra  tenir  autant  que  possible  ^ 
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la  porte  farméevnon  pas  cependant  de  ^^ 
manière  à  empêcher    Tin trod action/^ 
d'un  air  pur.  Les  personnes  préposéesî 
à  la  garde  du  malade  doivent  être  lesP 
mêmes  pendant  toute  la  durée  de  la' 
maladie,  mais  elles  devront  être  assez 
nombreuses  pour  que  chacune  puisse 
prendre  un  repos   suffisant,  des  repaie 
réguliers  en  dehors  de  la  chambre  du 
malade,  et  tous  les  jours  un  peu  d'ex- 
ercice au  grand  air.  Tout  en  rendant 
au  varioleux  tous  les  services  que  son 
état  requiert,  les  garde-malades  éviteA^ 
ront  de  respirer  directement  son  ha*^ 
leine  ou  les  émanations  qui  s'échap-^^ 
pent  de  sa  personne.  Une  diète  géné- 
reuse  accompagnée    quelquefois   de 
stimulants  en  quantité  modérée,  ai- 
dera l'organisme  à  résister  à  la  conta- 
gion.     Celle  ci  s'exerce  en  effet  avec 
Beaucoup  plus  de   puissance  sur   un 
individu  affaibli  par  les  veilles,  la  * 
privation  d'une  nourriture  saine,  les 
aoxiélés  morales  et  toutes  les  causes^ 
de  faiblesse  que  chez  celui  dont  toutes 
les  fonctions  s'exercent  avec  la  plus^^ 
grande  régularité.  >       ^ 

J'ai  déjà  dit  qne  la  plus  grande  par- 
tie de  notre  population  était  imbue  de^^ 
l'esprit  de  chanté.   On  aime  à  rendre 
service  à  son  prochain,  surtout  parmi 
les  classes  kbbrieuses.    Loin  de  moi 
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la  pensée  de  vouloir  blâmer  ce  noble  f 
sentiment.  Mais  ce  dévouement  esVi 
plus  ou  moins  éclairé.  On  raille  quel-o 
quefois  les  Américains  de  la  crainte  g 
qu'ils  manifestent  à  Tapparitlon  de  la  i 
variole  dans  une  localité.  La  peur  en  :i 
effet  doit  avoir  des  bornes.  Mais  ici  i 
on  néglige  jusqu'aux  précautions  in-| 
dispensables,  on  foule  aux  pieds  lest 
premières  notions  d'une  sage  pru  7 
dence.  i 

Un  individu  tombe  malade,  aussi- s 
tôt  voisins  et  voisines  s'empressent) 
autour  de  lui.  La  m^ !adie  est  contact 
gieuse,  n'importe,  il  faut  le  voir,  il] 
faut  savoir  ce  que  le  médecin  a  près- 1 
crit,  il  faut  commenter  sur  la  pres-i 
cription.  On  se  retire,  on  apporte  dans  g 
sa  famille  le  germe  du  mai,  celui-ci^ 
éclate  et  on  l'accepte  comme  un  mal  | 
envoyé  par  la  Providence.  Certes,je  î 
le  répète  encore,  la  résignation  cbré-  î 
tienne  est  une  belle  vertu,  mais  ellsq 
ne  doit  pas  nous  ixùre  négliger  les  & 
règles  de  la  simi^le  prudence.  On  5 
devra  donc  éviter  toutes  les  visites  1 
inutiles.  Ceux  qui  sont  obligés  par  ^ 
leurs  fonctions  de  garder  ou  de  visi- 
ter le  malade  doivent  seuls  être  admis 
•en  sa  présence. 

Au  nombre  des  causes  qui  ont  con*  - 
tribué  à  augmenter  l'épidémie  parmi 
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DOS  compatriotes,on  doit  certainement 
mettre  celle  que  nous  venons  de  si 
gnaler. 

-■  Que  dire  maintenant  des  moyens 
désinfectants,  qui  n'ait  déjà  été  répété 
bien  des  fois.  Depuis  le  vinaigre  et  le 
souffre  employés  au  moyen- âge  dans 
les  terribles  épidémies  de  peste  jus- 
qu'à l'acide  phénique  préconisé  de 
nos  jours,  un  grand  nombre  de  ces 
substances  ont  tour-à-tour  été  donnés 
comme  de  sûrs  préservatifs  contre 
les  maladies  contagieuses.  é 

r  En  1832  on  faisait  dégager  du 
cblore  partout  avec  autant  de  con- 
fiance que  nous  en  mettons  aujour- 
d'hui à  répandre  l'acide  carbolique. 
Ces  désinfectants  sont  utiles  mais 
s'ils  devaient  faire  négliger  les  seuls 
moyens  efficaces,  c'est-à-dire  le  bon 
air  et  la  propreté,  il  serait  peut  être 
mieux  de  les  proscrire  tout-à-fâit. 
Mais  comme  tous  ces  moyens  ne  sont 
pas  incompatibles  et  qu'ils  s'entr'ai- 
dent  mutuellement,  qua  beaucoup  dé 
médecins  distingués  prétendent  avoir 
d^s  faits  positifs  pour  prouver  leur 
action,  il  ne  faut  pas  les  mettre  de 
côté. 

Pour  ceux  qui  croient  à  la  transtnis- 
sion  des  maladies  contagieuses  par  lé 
moyen   des^  germes  répandus  dans 
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.^ratmosphère,  la  théorie  des  désiafec-- 
^  tants  e&t  séduisante.    Tuez  ie  germe, 
disent-ils,  el  vous  arrêterez  la  maladie 
jdans  sa  marche.  Un  germe  ne  poysse 
'.pas  là  où  on  Tarrose  de  poison.    Lés 
\^chlorures  de  chaux,  de  soude,  de  zind, 
ye  sulfate  de  fer  et  tous  les  autres  dér 
sinfectants  agiraient  de  cette  manière, 
^•j  Mais  le  moyen  le  plus  actif  serait 
■  Jbiien  racide  phénique  qui  est,  on  le 
îsait,  un  parasiticide  puissant.    On  a 
même  voulu  prouver  l'existence  des 
germer  répandus  dans  l'atmosphère 
par  Teffet  de  cette  substance  sur  les 
^,     corpuscules  organisés.    Quoi  qu'il  en 
soit,  ne  rejetons  pas  ce  moyen  désin- 
fectant recommandé    par  de  hautes 
autorités   médicales,   mais  en  même 
temps    ne     négligeons    jamais      les 
deux  désinfectants  que  I)ieu  a  mis  à 
notre  di^position  en  quantités  inépui- 
sables, l'air  et  l'eau.  fti  î/tî 
En  effet,  dans  les  maladies    conta?- 
gieuses  et  surtout  dans  la  variole,  ce 
sont  là  les  deux  plus  puissants  moyens 
non-seulement  pour  prévenir  la  ma- 
ladie chez  les  autres,  mais  encore  pour 
guérir  le  malade  lui  même.  :m 
Le  Coran  fait  des  ablutions  un  pi^ 
cepte  religieux  pour  les   Musulmans. 
Sans  aller  aussi  loin,  il  serait  bon 
que,    par    charité   du    moins    pour 
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les  autres,  cha-'un  s'en  fit  une  règle 
invariable.  L'eau  est  un  des  éléments 
les  plus  indispensables  au  bien  Ôtre 
physique  et  même  moral  de  Thomme. 
La  malpropreté  engendre  un  grand 
nombre *de  maladies  et  en  déprimant 
Fénergie  vitale  elle  contribue  même 
à  affaiblir  les  facultés  de  rintelli- 
gence. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer 
toutes  les  règles  de  l'hygiène  qui  se 
rattar^hent  à  ce  sujet.  Un  volume  n'y 
suClrait  pas.  Il  sufiBt  de  dire  qu'il  ne 
faut  pas  craindre  les  ablutions  tièdes 
chez  un  malade  atteint  de  variole, 
surtout  pendant  la  convalescence. Les 
ablutions  froides  peuvent  être  quel- 
quefois utiles  au  commencement  de 
la  maladie  pour  t9mpérer  la  fièvre, 
mais  c'est  principalement  pendant  la 
convalescence  que  les  bains  tièdes  de- 
viennent indispensables.  Il  a  été  dé- 
montré plus  haut  que  les  agents  les 
plus  actifs  et  les  véhicules  les  plus 
ordinaires  de  la  contagion  de  cette 
maladie  sont  les  croûtes  appelées 
pyolithes  varioliques  qui  se  forment 
sur  la  surface  du  corps  des  malades. 
Ces  concrétions  sont  d'autant  plus  à 
craindre  que  le  makle  est  alors  plus 
sujet  à  venir  en  contact  avec  les  per 
«Bonnes  étrangèreSi  JP.endant  sa  con^ 
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valescence  en  effet,  les  atnis  de  la  fa- 
mille viennent  le  féliciter  sur  son  ré- 
tablissement et  ceux  même  gui  dans 
le  cours  de  la  fièvre  avaient  hésité  à 
lui  faire  visite,  supposent  maintenant 
le  danger  disparu,  alors  qu'il  est  le 
plus  imminent.  Oa  ne  craint  pas 
même  d'exposer  les  autres  en  laissant 
sortir  le  malade  avant  que  toules  ses 
gales  soient  tombées.  Donc  un  des 
meilleurs  moyens  d'empêcher  l'exten- 
sion de  la  maladie,  c'est  de  débarras- 
ser le  malade  au  plus  tôt  de  ces  con- 
crétions varioliques  au  moyen  d'ablu- 
tions répétées,  de  cataplasmes  et 
surtout  de  bains  tièdes.  Tout  en 
empêchant  l'extension  de  la  maladie 
chez  les  autres,  les  bains  tièdes  sont 
encore  un  moyen  très  -  efïicace  de 
hâter  la  convalescence  Ju  malade  lui 
même. 

Quelques  irots  maintenant  sur  la 
ventilation.  L'on  s'est  peut-être  éton- 
né tout-à  l'heure  de  m'avoir  vu  re- 
commander l'eau  froide  au  commen- 
cement de  la  variole  et  de  voir  pré- 
coniser ici  la  ventilation  dans  uce  ma- 
ladie où  la  plupart  la  redoute  encore 
comme  funeste  et  propre  à  empêcher 
la  sortie  de  l'éruption. 

J'aborde  en  effet  avec  quelque  hé- 
sitation ce  sujet  qui  va  heurter  des 
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préjugés  profondément  enracinésdans 
l'esprit  de  plusieurs.  Trop  jeune  en- 
core dans  la  pratique  de  la  profession 
pour  vouloir  enseigner  les  autres 
aune  manière  dogmatique  et  leur 
faire  adopter  des  idées  personnelles, 
je  n'aurai  pas  cette  prétention. 

Si  je  n'avais  que  ma  seule  expé- 
rience à  opposer  aux  vues  générale- 
ment admises,  j'attendrais  que  le 
temps  vînt  la  consacrer.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  question  née 
d'hier,  d'une  pure  spéculation  théo- 
rique, mais  de  ce  que  l'expérience 
enseigne  dtpuis  des  siècles,  de  ce  que 
les  médecins  arabes  qui  les  premiers 
ont  décrit  la  variole,  de  ce  que  Syden- 
ham,  FHippocrate  anglais,  de  r e  q'ie 
tous  ses  successeurs  ont  observé  et 
recommandé  à  sa  suite  comme  le 
plus  puissant  moyen  de  prévention 
et  de  guérison  dans  cettG  maladie. 
Aussi  n'est-ce  qu'appuyé  en  tout  et 
n^rtout  de  ces  grandes  autorités,  de 
:  j!f  princes  de  la  science  que  j'ose  re- 
C0ii:ander  cette  pratique. 

Ces  auteurs  recommandent  donc 
de  placer  le  malade  dans  un  apparte- 
ment spacieux  et  dépourvu  de  tout 
meuble  inutile,  de  le  coucher  dans 
un  lit  sans  rideaux  et  de  le  recouvrir 
d'une  simple  couverture  en  laine.  L^ 
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printemps,rété,rautomne  les  fenêtres 
resteront  ouvertes  nuit  et  jour.  En 
hiver  on  les  ouvrira  assez  souvent 
pour  entretenir  la  fraîcheur  de  Tap- 
partement/  Un  feu  de  grille  est  un 
excellent  moyen  de  renouveler  l'air 
d'une  chambre  tout  en  chassant  l'bu- 
midilé,  mais  un  poêle  contribue  aussi 
à  la  même  fin.  En  hiver  on  entre- 
tiendra donc  le  feu,  tout  en  ouvrant 
les  fe'^^ôtre?  de  temps  en  temps.  Dans 
les  au.i  saisons  on  contribuera  aussi 
au  renoL  /ellement  de  Tair  en  laissant 
ouverts  l'embouchure  et  les  trous  Je 
cheminée.  Si  le  malade  peuUe  fiire, 
il  devra  se  lever  et  recouvert  de  vê- 
tements légers  propres  à  laisser  cir- 
culer l'air  autour  de  sa  personne, faire 
de  temps  en  temps  une  petite  pro- 
menade dans  sa  chambre.  .  ..  Ja?^? 
Tous  ces  moyens  tendent  au  même 
but,  abattre  la  fièvre,  et  empêcher 
une  éruption  trop  copieuse.    C'est  un 

I)rincipe  admis  par  tous  que  plus 
'éruption  est  considérable,  plus  le 
danger  est  grand,  si  bien  que  dans  ce 
que  nous  appelons  la  variole  con- 
fluente  lorsque  les  pustules  sont  si 
nombreuses  qu'elles  rentrent  les  unes 
dans  les  autres,  1  [3,  la  moitié  etquel^ 
quefois  les  2i3  des  malades  succon»* 
MatiiiSi  dosiG  wus  parvenez  à  mo 
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dorer  l'éruption,  par  là  même  vous 
.éloignez  le  danger.  ^^NffA'^  t? 'h 

Les  anciens  médecins  avaient 
ado{.té  '  our  principe  que,  l'éruption 
étant  le  moyen  fourni  par  la  nature 
pour  débarrasser  le  sang  des  matières 
morbides  qu'il  contenait,  on  devait  ia 
favoriser  de  toutes  nos  forces.  De  là 
le  régime  de  serre-chaude  qu'ils  met- 
taient en  pratique  afin  de  produire 
une  éruption  aussi  copieuse  que  pos- 
sible. Dans  ce  but  ils  faisaient  fermer 
hermétiquement  portes  et  fenêtres, 
recouvraient  leur  malade  d'un  amas 
de  couvertures,  prescrivaient  les  bois- 
sons chaudes,  aromatiques  et  stimu- 
lantes. Ce  sont  encore  là  les  ilées 
qui  ont  cours  partout.  Entre  autres 
preuves  on  peut  mentionner  que  le 
prix  du  safran,  remède  employé  dans 
le  but  ci-haut  décrit,a  plus  que  triplé 
durant  l'hiver  dernier.  ^^  ^ 

Un  certain  médecin  célèbre^  Jean 
de  Gaddeshen  allait  encore  plus  loin, 
car,  d'après  Watson,  il  recomman- 
dait d'entourer  son  malade  déjà  à 
moitié  asphyxié  de  rideaux  ranges, 
de  murs  recouverts  de  tentures  rou 
ges  ;  enfin  tiout  autour  de  lui  devait 
être  rouge,  car  cette  couleur  possédait 
d'après  lui,  une  vertu  particulière^ 
Ce  Jean  de  Gaddeshen  qui  n'était 
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rien  moiDs  que  le  médecin  de  la  cour 
d'un  roi  d'Angleterre  au  14èiDe  siècle, 

«;possédail  le  secret  d'un  remède  pré- 
cieux, car  ce  remède  ne  guérissait 
que    les    riches.    Pour  les   million- 

^naires,  la  dose  devait  être  double. 
Duplum  sit^  si  pro  divite.  t' 

u  On  voit  par  là  que  ]a  profession 
médicale  est  responsable  des  préjugés 

3ui  existent  encore  dans  le  traitement 
e  la  variole.  Il  en  est  d'ailleurs  ainsi 
pour  les  préjugés  qui  existent  aiicore 
sur  les  sujets  de  médecine.  Ces  pré- 
jugés sont  le  résultat  de  théories 
inculquées  parmi  le  peuple  par  les 
médecins  eux  mêmes.  w 

-  Quoiqu'il  en  soit,  le  traitement 
réchauffant  dans  la  variole  fut  adopté 
pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
malgré  que  Rhazès,  médecin  arabe 
vivant  au  9ème  siècle  qui  le  premier 
a  donné  la  description  de  cette  mala- 
die, ait  recommandé  le  traitement 
contraire. 

Au  dix  septième  siècle,  Sydenham, 
le  plus  grand  médecin  qu'ait  produit 
l'Angleterre,  adopta  dans  sa  pratique 
et  recommanda  à  ses  confrères  le 
traitement  réfrigérant.  Mais  ces  der^ 
niers  refusant  de  suivre  son  exemple, 
il  n'en  prédit  pas  moins  le  triomphe 
final  de  ses  idées.   «  Obtinebit  demum 


!- 


■  frt 


me  vitd  funclo.  »  Ses  espérances  se 
réalisèrent/car  la  T)ratique  de  Tinocu- 
ladoc  s'étant  répandue  par  toute 
l'Europe,  certains  médecins  acqui- 
rent une  immense  célébrité  par  le 
succès  de  leur  pratique  dans  cette 
branche.  On  vit  bieniôtque  tout  leur 
succès  provenait  du  soin  avec  lequel 
leurs  malades  étaient  exposés  à  Tair 
frais.  De  là  à  adopter  le  même  traite- 
ment dans  la  variolf»,  contractée  natu-^ 
rellement,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 

Depuis  cette  époque  le  traitement 
réfrigérant  est  recommandé  par  tous 
les  auteurs  qui  ont  é:rit  sur  la  variole, 
depuis  Daniel  Sutton  et  Cullen  dans 
le  dernier  siècle,  jusqu'à  Watson  et 
Trousser'u  de  nos  jours. 

Malgré  cela  il  est  difficile  de  le  faire 
entrer  dans  la  pratique.    Le  principe 
sur  lequel  on  s'appuie  pour  préconiser 
le  traitement  rechauffant  est  incon- 
testablement vrai.  Toutes  les  maladiesy^"> 
surtout  les  fièvres  éruptives,  sont  le 
résultsft  d'un   effort  de  la  nature  par  > 
lequel  elle  cherche  à  se  débarrasser  ^ 
d'un  produit  morbide  et  le  rôle  du  î 
médecin  est  d'aider  la  nature  à  accom- 
plir cet  objet  en  réglant  les  forces  de 
l'organisme  pour  empêcher  leur  excès 
ou  leur  défaut  C'est  le  principe  admis 
par  tous  les  vitilistes, c'est  le  principe 
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d'Hippocrate,  c'est  le  principe  de* 
Sydenham  lui-même  qui  le  premier  t 
dans  ks  temps  modernes  a  recom  i.î 
mandé  le  traitement  réfrigérant  de  lai 
variole.  >"£ 

Mais  ce  grand  observateur  de  la  na-a 
ture  voyait  bien  en  effet  que  le  sangi 
contenait  un  ferment  morbic'e  cher-ç^ 
chant  à  se  faire  issue  au  dehors,  mais»! 
il  voyait  aussi  que,  comme  la  levûre,1 
ce  ferment  pouvait  augmenter  con-/î 
sidérablement  sous  des  circonstances  ' 
favorables,  comme  un  haut  degré  de 
chaleur  et  de  fièvre,  et  loin  de  vou* 
loir  ainsi  multiplier  les  germes  de  la^^ 
maladie,  il  cherchait  à  tempérer  au- 
tant que  possible  Teflervescence  pro- 
duite par  son  introduction  dans  l'or- 
ganisme. Son  but  n'était  pas  de  refou- 
ler l'éruption  et  de  l'empêcher  de  se 
manifester  à  la  peau,  chose  tout-àfait 
impossible    et  dangereuse,   mais  au 
contraire  d'empêcher  la  cause  de   l'é- 
ruption de  se  propager  avec  autant 
de  rapidité  dans  le  sang  et  par  là*  mê- 
me d'éloigner  tout  danger  en  rendant 
inutile  sa  manifestation  extérieure. 

Les  résultats  ont  prouvé  l'excellen- 
ce de  la  pratique  de  Sydenham.  Natu- 
rum  morborum  ostendit  curatic.  Ce 
traitement  est  généralement  adopté 
avec  plus  ou  moins    de  rigueur  en 
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Europe  et  en  Amérique.  La  mortalité 
est  d'autant  moindre  que  cette  métho- 
de est  suivie  rigoureusement.' 

Londres     possède     trois     hôpitaux 
pour  les  varioleux.  En  1869,   à    l'un 
d'entre  eux,  les  médecins   poussant  le 
principe  jusqu'à  ces  dernières   consé- 
quences, laissèrent  les  fenêtres  ouver- 
tes nuit  et  jour,  même  dans  les  mois 
de  février  et  avril,  et  permirent  aux 
malades  qui  le  désiraient  de  boire  de^r 
Teau  froide  et  de  se  servir  d'ablutionsii: 
froides.  Qu'en  est-il  résulté  ?  Une  mor41i. 
talité  bien  moindre  que  dans  les  auv'' 
très  hôpitaux  où  cependant  la  prati^ 
que   recommandée    par     Sydenham 
avait  été  adoptée. 

Sans  aller  chercher  des  preuves  si 
loin,  n'avons>nous  pasvu  durant  l'épi- 
démie actuelle,  un  de  nos  médecins 
quia  lemieux  réussi  dans  letraitement 
de  la  variole,  M.  le  Dr.  Edmond  Ro- 
billarJ,  suivre  une  pratique  qui  a  pu 
paraître  téméraire  à  plusieurs. 

\  oici  en  effet  comment   il  traitait 
ses    malades    dans   les    cas    graves. 
Faisant  éteindre  tous  les  feux  dans 
l'étage  où  se   trouvait  le  patient,   il 
faisait  ouvrir  au   milieu  de  notre  rifjp 
goureux    hiver  toutes  les  fenêtres  èùh 
part  celle  de  \h  chambre  du  malade* m 
Celui-ci  était   placé  sur  un   matelas 
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dur,  recouvert  d'un  simple  drap  de 
coton,  avec  une  couverte  de  laine  aux 
^  pieds.  De  la  neige  ayant  été  mé- 
langée avec  un  peu  d'huile,  le  visage 
et  la  tête  du  patient  étaient  recouverts 
de  cette  corapo.ûtion  aussi  longtemps 
que  la  chaleur  à  la  tête  et  le  délire 
persistaient.  A  i'intérieur  la  glace  et 
quelques  moyens  pharmaceutiques 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per ici,  constituaient  tout  le  traite- 
ment. Pas  un  de  ses  malades,  a-t-il 
affirmé,  n'a  ressenti  le  froid,  au  con- 
traire plusieurs  se  plaignait  de  cha- 
leur dans  le  dos,  partie  sur  laquelle  ils 
étaient  couchés. 

Pendant  que  les  garde  malades 
chaudement  habillésressentaient  l'im- 
pression du  froid,  le  malade  lui  même 
n'exprimait  que  le  bien  être.  Les  nom- 
breuses personnes  de  cette  ville  qui 
doivent  leur  existence  à  ce  traitement, 
pourraient  ici  témoigner  de  son  effica- 
cité. 

Mais  ce  n'est  point  dans  tous  les  cas 
que  nous  sommes  libres  d'adopter  un 
pareil  traitement.  Souvant  les  préju- 
gés sont  trop  forts  et  il  faut  faire  ce 
que  Trousseau  appelle,  des  capitula- 
tions thérapeutiques.  Au  lieu  d'entre- 
prendre ane  lutte  inutile,  on  tourne 
la   difficulté    en    adaptant  tous    les 
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moyens  possibles  dans  le   môme  sens. 

Ces  difficultés,  surtout  pour  un  jeu- 
ne nnédecin,  sont  des  plus  sérieuses. 
Trousseau,  ce  grand  praticien  dont, 
nous  aimons  à  suivre  les  enseigne» 
ments,  les  a  approuvées  lui  même  et 
voici  à  propos  d'un  traitement  analo- 
gue, les  aJÈfusions  froides  dans  une 
fièvre  éruptive,  la  scarlatine,  les  paro- 
les qu'il  adressaitaux jeunesmédecins 
et  aux  élèves  qui  suivaient  sa  clini- 
que :  «  Toutefois  il  faut  avoir  vieilli 
dans  la  pratique,il  faut  surtout  ne  pas 
avoir  besoin  de  l'opinion  publique 
pour  instituer  une  médication  en  ap* 
parence  aussi  audacieuse.  Il  faut  être 
mû  par  un  sentiment  bien  profond  du 
devoir  pouroser  lutter  contre  le  préju- 
gé pupulaire.préiugé  des  plus  funestes 
qui  veut  que,  dans  les  fièvres,  les  ma- 
lades soient  tenus  aux  boissons  chau- 
des et  enveloppés  dans  des  couvertu- 
res plus  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'habi- 
tude de  la  vie. 

Il  n'y  a  pas,  diéons-le,  de  préjugé 
plus  funeste  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  oc- 
casionne plus  souvent  la  mort  des 
malades.  Cependant  la  grande  voix 
de  Sydenham,  qui  parle  depuis  près 
de  deux  cents  ans,  l'autorité  des  mé- 
decins les  plus  graves,  qui  aujour- 
d'hui encore  ne   cessent  de  le   com- 
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battre,  luttent  eu  vain  cowtre  lui. 
Vous  comprendrez  dès  lors  les  diflî- 
cultes  que  rencontrera  dans  sa  prati- 
que le  jeune  médecin  qui  croira  de- 
voir recourir  à  ces  affusions  froides; 
ces  difficultés  seront  d'autant  plus 
grandes  que  les  indications  de  cette 
méthode  de  traitement  se  trouvent 
nécessairement  dans  les  cas  graves, 
dans  ceux  où  la  scarlatine  menace 
d'être  mortelle.  En  instituant  cette 
médication,  vous  savez  que  la  mala- 
die ne  voua  présente  qu'une  chance 
de  salut  contre  deux  de  mort,  et  vous 
pouvez  prévoir  ei  le  succès  ne  cou- 
ronne pas  V09  efforts,  quelle  sera 
pensée  des  familles  I 

Depuis  longtemps,  continue  le  mê- 
me auteur,  j'emploie  ces  affusions  ;  je 
les  ai  employées  dans  ma  pratique 
particulière  avant  de  les  administrer 
à  l'hôpital,  car  je  n'ai  jamais  rien  osé 
pour  la  première  fois,  que  je  ne  l'aie 
fait  dans  ma  clientèle  privée,  et  je 
vous  déclare  que  je  ne  les  ai  jamais 
administrées  sans  en  retirer  quelque 
bénéfice.  Sans  doute  tous  mes  ma- 
lades n'ont  pas  guéri,  je  suis  loin  de 
le  prétendre  ;  j'en  ai,  comme  mes  con- 
frères, perdu  le  plus  grand  nombre,) 
mais  ceux-là  même  qui  sont  morts 
ont  éprouvé  un  soulagement  momen- 
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tané  :  Taffusion,  loin  de  leur  avoir 
été  nuisible,  a  toujours  modéré  les 
accidents,  toujours  elle  a  paru  retar- 
der ie  terme  fatal.  En  agissant  ainsi 
dans  l<î  monde,  ma  réputation  courait 
de  grands  risques  et  souvent  aussi 
j'ai  été  mal  récompensé  du  bien  que 
ma  conviction  profonde  me  disait  de 
tenter  ;  mais  je  suis  resté  ferme  dans 
cette  ligne  que  mon  devoir  me  traçait, 
et  je  persiste  dans  ma  manière  de 
faire,  maintenant  surtout  que  ma  res- 
ponsabilité ne  m'effraye  plus  autant. 
Pour  vous,  je  comprends  vos  craintes, 
non  pas  que  voua  dévie?  douter  des 
avantages  de  la  mAdicahon  à  laquelle 
vous  n'oserez  peut-être  pas  avoir  re 
cours,  mais  parce  que,  en  consultant 
d'abori  l'intérêt  des  malades  qui  vous 
seront  confiés,  vous  aurez  pourtant  à 
veiller  sur  votre  réputation  qu'un 
rien  bat  si  facilement  en  brèche  au 
commencement  de  votre  carrière. 
Cependant  quand  la  voix  du  devoir 
commande,  quand  votre  conscience 
vous  dit  que  cette  médication  à  la 
quelle  vous  n'osez  pas  recourir,  parce 
qu'elle  contrarie  ies  préjugés  du 
monde,  est  une  médication  utile,  il 
faut  la  tenter.  » 

Ajouions  ici  un  fait  propre  a  mon- 
trer l'action  de  l'air  frais  dans  la  va- 
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rîole.  Il  y  a  plusieurs  années  un  m 
dividu  atteint  d^une  variole  grave 
avec  délire  s'échappe  au  milieu  de 
l'hiver  de  l'hôpital  anglais  de  cette 
ville.  Il  se  dirige  à  peine  vêtu  vers 
le  Champ  de  Mars,  là  il  s'arrête,  se 
reconnait  et  reprend  le  chemin  de 
rhÔDÎtal.     Le  froid  avait  calmé    les 

à. 

symptômes  nerveux  et  dès  lors  la 
maladie  put  suivre  sa  marche  natu 
relie. 

*'  Vous  pouvez  facilement  expérimen 
ter  par  vous-même  tout  le  bien  que 
peut  retirer  un  varioleuï  de  l'air  frais 
et  cela  sans  contracter  une  maladie 
que  certes  je  ne  vous  souhaite  pas.  Ne 
vous  est-il  jamais  arrivé,  après  une 
journée  remplie  de  préoccupations 
sérieuses  qui  ont  surexcité  le  syslèine 
nerveux,  après  de  longues  médita- 
tions sur  un  sujet  difficile  et  impor- 
tant, après  avoir  écrit  quelques  pages 
où  la  fièvre  de  la  composition  vous 
avait  entraîné,  ne  vous  esl-il  jamais 
arrivé  de  vouloir  prendre  un  repos 
nécessaire  et  de  ne  pouvoir  le  trou- 
ver? Vous  revenez  alors  sans  cesse 
sur  les  idées  qui  ont  fait  l'objet  de 
vos  préoccupations,  et  vous  cherchez 
en  vain  à  goûter  un  sommeil  répara 
teur.  Essayez  alors  un  remède  très- 
aimple  qui  m*a  réusci  bien   des  fois, 
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remède  préconisé  d'abord,  je  croîs, 
par  Franklin,  qui  était  souvent  dans 
l'occasion  de  le  mettre  en  usage. 
Levez-vous,  mais  ne  vous  habillez 
pas,  faites  quelques  tours  dans  votre 
chambre,  laissez  Pair  circuler  libre- 
ment autour  de  votre  personne,  pre- 
nez  tout  simplement  un  bain  d'air  et 
vous  sentirez  le  calme  renaître  dans^ 
votre  esprit  et  un  sommeil  répara-* 
teur  venir  reposer  votre  cerveau  fa4 
tigué. 

Eh  I  bien,  quand  un  poison  septi- 
que,  celui  des  fièvres  éruptives  par 
exemple,  a  envahi  l'organisme,  il  se 
passe  qnelque  chose  d'analogue.  Seu 
îe ment  les  accidents,  en  raison  du  vi- 
rus qui  altère  profondément  toutes 
les  fonctions  des  cen'  res  nerveux,pren- 
nent  alors  une  intensité  considérable 
et  quelquefois  effrayante.  Le  délire, 
Tagilation,  l'oppression,  quelquefois 
les  convulsions,enfln  tous  les  sy  î.ptô- 
mes  ataxiques  apparaissent  et  Mettent 
l'effroi  parmi  les  assistants.  Ponr  cal- 
mer tout  cet  orage  il  n'existe  pas  de 
m#yens  plub  efficaces  que  le  froid,  !es 
atfusions  froides,  l'air  frais, 

"  Vous  pouvez  par  ce  que  je  disais 
tout-à-l'heure  vous  faire  une  idée  du 
bien  être  qui  est    la  conséquence  de 
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ce  traitement,bîen  être  que  le  malade 
nous  exprime  souvent  en  terme  de 
reconnaissance- 

^  Je  vous  ai  montré  le  bien  que  Ton 
pouvait  retirer  du  traitent  réfrigé- 
rant dans  certainfts  fièvres  éruplives, 
non  pas  en  vue  que  vous  l'adoptiez 
vous-même  dans  l'occasion  sans  con- 
sulter un  médecin,  car  les  circonslan* 
ces  peuvent  être  telles  qu'il  deviendrait 
funeste  ;  mais  principalement  pour 
dissiper  certaines  craintes  exagérées 
qne  les  personnes  qui  soignent  un  in- 
dividu,atteint  de  variole  par  exemple, 
conservent  pour  la  sûreté  du  malade 
lui-même.  Ces  personnes  dévouées 
s'oubliantelles  mêmes  pour  se  consa- 
crer tout  entières  au  salut  du  mala- 
de, savent  bien  que  la  ventilation 
d'une  chambra  infectée  de  virus 
pourrait  les  empêcher  de  contracter  la 
maladie,  mais,  dans  la  crainte  de 
nuire  au  patient,  elles  font  taire  toute 
autre  considération  et  s'exposent  vo- 
lontairement pour  sauver  un  etrequi 
leur  est  cher.  Ea  montrant  ici  tous 
les  avantages  du  traitement  dont^  je 
viens  de  parler,  j'ai  eu  pour  but  de 
convaincre  ces  personnes,  dont  les  in- 
ternions sont  si  louables,  que  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  elles-mêrae, 
dans  le  but  d'empêcher  la  contagions 
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loin  de  nuire  au  malade,  ne  peuvent 
que  lui  être  d'une  grande  utilité.       ^ 

Les  quelques  moyens  que  nous  ve 
nous  de  past-er  en  revue  contribue- 
raient dans  une  srrande  mesure  à  ar- 
rêter  le  progrès  de  l'épidémie.  Mais 
pour  en  retirer  un  résultat  satisfaisant, 
il  faudrait  les  mettre  en  pratique  avec 
vigueur.  A  chacun  de  faire  adopter 
dans  le  cercle  de  sa  famille  et  de  ses 
connaissances  les  règles  d'hygiène  qui 
se  rattachent  à  ce  sujet.  On  attend 
trop  de  Faction  du  Bureau  de   Santé. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  tout 
ce  que  les  autorités  municipales   peu 
peut  faire,  c'est  d'enlever  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  l'action  individuelle. 

Si  les  autorités  n'ont  pas  le  concours 
actif  des  citoyens,  leurç  fforts  seront 
inutiles-  et  viendront  se  briser  devant 
l'apathie  générale.  Il  faut  avoue'*  que 
nous  avons  e  i  Canada  de  grands  pro- 
grès à  réaliser  dans  ce  sens.Si  M.  D'\- 
raëb,  dans  son  grand  discours  à  Ma  .♦ 
chester  le3Avri)  dernier,a  pu  dire  avec 
vérité  que  la  question  sanitaire  s'im 
pose  aux  hommes  d'Etat  comme  une 
des  bases  du  bien  être  et  de  la  prospé- 
rité d'un  peuple,  nous  devons  nous 
bâter  de  répandre  parmi  nos  compa- 
triotes les  notions  d'hygiène  indispen- 
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sables  à  son  bien-être  physique,  Intel 
lectuel  et  moral.  ^^ 

Nous  avons  besoin  d'être  forts  sous 
ces  trois  aspects,  si  nous  voulons  con- 
server à  noire  nationalité  canadienne 
la  position  conquise  par  nos  ancêtres, 
et  nous  ne  conserverons  cette  position 
qu'en  autant  que  régnera  parmi  nous 
l'harmonie  la  plus  parfaite  entre  l'es- 
prit et  la  matière,  entre  l'âme  et  le 
corps.  C'est  ainsi  que  nous  pourrons 
accomplir  notre  mission  providen- 
tielle sur  ce  Continent. 
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